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t)E  CE  QUI  s’  EST  PASSÉ  ’ 

A UOCGASION  DE  L’ENTERREMENt 
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M.  CHAKLES^LOÙIS  KCENiGj 
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EN  SON  T IVAN  T ' 

MARCHAND  JOUAILLIER^ 

ET  CAPITAINE 

DES  CHASSEURS  VOLONTAIRES 
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tiT.  LA  GARDE  N A T I O N A L E P À R I S I E N N 

BATAILLON  DEv^HENRI  IV,- 

fe  de  là  cérémonie  funèbre  par  laquelle  la  sectîori  ' 
d’Henri  IV  a célébré  la  mémoire  de  ce  çitoyem 
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AUSSI 


Au  nom  de  Dieu  le  Père  ie  Fils  et  le 
Saint  Esprit.  Amen. 


ET  TU  RETOURNERAS 
EN  POUDRE. 


A cette  époque  terrible  des  destinées  humaines  j 
où  les  liens  de  la  nature  et  de  la  tendresse  viennent 
se  rompre , où  le  partage  de  l’indigent , ainsi  que 
celui  du  riche  amolli  par  son  opulence  j n’offre  plus 
qu’un  cercueil , im  tombeau  ; à cette  époque  que  la 
vertu  desire  quelquefois  de  hâter , et  que  le  vice  ne 
peut  que  craindre  ; qui  impose  un  silence 
tous  les  vœux  terrestres , qui  fait  taire  jusqu’à  l’envie 
qui  dit  aux  douleurs  ; C’en  est  assez  ; et  à l’ame 
Quitte  ta  demeure;  à la  mort  de  l’homme , le 
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€t  la  vertu  sont  pesés  à une  just^  balance , et  réduits 
à leur  véritable  valeur.  Le  souvenir  de  l’homme  sans 
mérite  se  confond  bientôt  avec  la  pous^ère  qui  le 
<X)uvre  : toute  la  pompe  funèbre  d’un  coupable  heu-  - 
reiix  ne  sauroit  en  imposer  à la  vérité , qui , sur  son 
tombeau  même  , prononce  l’arrêt  de  sa  condamna- 
tion. Au  milieu  d’un  gr-and  cortège , on  voit  marcher 
î’indiference  , et  l’appareil  le  plus  lugubre  cache  à 
peine  le  mépris  que  l’on  a pour  ceiui  auquel  on  ne  ' 
rend  les  derniers  honneurs  que  pour  obéir  aux  loix 
de  la  convenance. 

Je  jette  maintenant  les  yeux  autour  de  moi , 
je  vois  des  visages  consternés  ; je  vois  des  larmes 
abondantes  couler  des  yeux,  qui  s’efîbrcent  en  vain 
de  les  retenir.  Le  silence  de  la  mort  m’environne  au 
milieu  des  vivans;  la  douleur  les  a tous  rendus  muets. 
Je  n’entends  que  quelques  gémissemens  plaintifs , 
poussés  par  des  coeurs  navrés  de  tristesse.  Hélas!  c’est 
là  le  dernier  tribut  que  l’estime , l’amitié , la  ten- 
dresse portent  à un  mortel  qui , par  l’accomplisse- 
ment  fidèle  de  tous  les  devoirs  de  l’homme,  du  ci- 
toyen, du  chrétien,  a enchaîné  l’opinion  publique, 
et  s'’est  concilié  l’attachement  de  tous  ceux  qui  l’ont 
Connu.  Oui , devant  cette  tombe  ouverte,  à l’aspecr 
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. de  laquelle  îa  flatterie  recule  épouvantée,  ou  la 
seule  a le  courage  de  se  faire  entendre;,  en  la, pré- 
sence du  Dieu maître  de  la  vie  et  de  la  mort qui 
rend  à chacun  selon  ses  actions p j’ose  le  dire,  Mes- 
sieurs ,,  sans  risquer  d’être  démenti  par  vos.  cœuîSr,, 
que  vous  n’étes  venus  ici  que  pour  prouver  pour  la 
dernière  fois , combien  feu  M.  Kœnig.  vous.étoit  cher  : 
quelle  partil  avoit  à vptij-e  estime  ;^  pour  gtte^ei:  à la 
face  du  ciel  et^de  la  terte,j;devant  les  portes  de  l’éter- 
nité,, que  dans  le  cours  de.^ça  vje,.te,rfestre  ^.  jl.  a ^eté 
bon  fils^  frère  tendre,  citoyen  utile  , ampzéfé, . . y . 

, Oui,,  il  le  fut;,  j’en  atteste,  vos,  larmes  et  les  miennes. 

. ‘ ^ -V.  — - ç,. 

Kous  regretterons  toujours., sa  ^loyapyq,,^a  droiture 
et  l’empressement  qu^’il  armis  à obliger  toua  cetix  aux^ 
quels,  ilpouvoit  être^de  quelqu’utilité;  Sa  eompî^- 
sance , ses  soins ses  attentions l’attachement  inalté- 
rable qu’il,  a voué  à tous  ceux  .auxquels  .il  .avoit  ac- 
cordé son  amitié,,attacJiement  .qurLprouvoit,  par  ses 

^ V , .j^  ./  « .J  _■  î.  ; -y 

services,  bien  plus  que  par  ses  paroles;  ces  qualités 
lui  ont  acquis  sur  notre  cœur  des  droits  trop  sacrés,, 
pour  que  l’oubli  puisse  jamais  l’effacer  de  notre  mé- 
moire; et  cette  ainitié  si  désintéressée , si  active’, ^n’é- 
îoit , en  comparaison  de  tendresse  conjugale  pt  pa- 
îernelle que  ce  que  l’aurore  .est  en  coipparaison  dim 
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Pardonnez  Messieurs  ; si  le  coeur  saignant 
n’a  pas  le  courage  d’esquisser  la  douleur 
veuve  qui , dans  sa  sltuàtion  cruelle , oublie 
malheur^  ses,  amis,  ses  enfans le  passée 
pour  s’occuper  du  moment  présent,  pour 
’ qu’à  lui , pour  ne  parler  que  de  lui , pour 
tesirer  dans  d’univers  entier  que  lui,  le  compa- 
èle  de  ses  plaisirs  et  de  ses  peines'Æq^Ii  pour- 
roient  germer  sur  la  carrière  de  son  épouse , afin  de 
ne  lui  en  faire  sentir  que  les  roses;  le  père  de  ses  en- 
aont  l’unique  soin  se  portoit  à procurer  aux  . 
de  sa  tendresse  une  éducation  qui  les  mît  en 
état  de  devenir  un  jour  des  citoyens  utiles  , et  à leur 
assurer  une  prospérité  qui  les  mît  à labri  des  peines 
et  des  difiicuîtés  que  leur  père  avoit  eu  à surmonter. 

Et  c’est  lui  que  nous  rendons  aujourd’hui  à la 
terré:  Au  milieu  de  sa  carrière  , au  milieu  de  ses  ef- 
forts pour  le  bien  public  et  pour  le  bien  de  sa  fa- 
mille , lorsque  n’écoutant'que  son  zèle,  il  s’étoit  re- 
fusé aux  instances  de  ses  amis , de  participer  à un 


délassement  légitime  qui  auroit  sauvé  ses  fours , pour 
vaquer  à son  devoir  , qui  a toufours  été  lé  premier  de 
ses'  plaisirs  ; un  accident  aussi  imprévu  que  funeste 


îénîève  à ses  amis  , à son  épouse  , à scs  enfans  , et 
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plonge  dans  la  désolation  et  le  désespoir,' une  famille 
dont  le  bonheur  naguère  étoit  digne  d’envie.  Ainsi 
tombe  d’un  ciel  serein  une  foudre  subite  ; elle  répand 
l’alarme  et  la  consternation , car  elle  vient  de  frapper, 
un  chêne  magnifique , dont  la  tête  altière  sembloit 
braver  les  orages;  un  coup  funeste  le  brise;  le  feuilla^ 
ge  qui  ornoit  ses  branches  s.e  dessèche  ; l’arbre  ma- 
jestueux périt , ses  tendres  remettons  se  fanent  autour 
de  lui , et  le  voyageur  s’arrête  en  gémissant.  Un 
exemple  terrible  lui  apprend  que  rien  n’est  stable 
sur  la  terre.  Notre  ami  ^ notre  concitoyen , votre 
frère  d’armes , meurt  victime  de  son  amour  pour  la 
patrie,  au  moment  qu’il  lui  formoit  des  défenseurs* 

il  meurt mais , que  dis- je  l le  citoyen  vertueux 

îi’est-il  pas  citoyen  de  l’univers  ! En  quittant  la  terre, 
il  ne  fait  donc  que  changer  de  domicile.  Ce  n’est  pas 
lui  qu’il  faut  pleurer , il  ne  faut  pleurer  que  sur  le 
tombeau  des  hommes  inutiles  et  des  méchans  : les 
uns  ont  perdu  leur  vie , puisqu’^ils  n’ont  point  fait 
d’heureux , et  les  autres  ne  peuvent  plus  réparer  le 
mal  qu’ils  ont  fait.  Mais  celui  qui  a bien  servi  sa  pa^ 
trie , qui  a bien  mérite  de  l’humanité , dont  la  vie 
a été  utile,  et  dont  la  mort  est  la  preuve  la  plus 
évidente  de  son  patriotisme  , le  citoyen  vertueux 
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laissa  en  motirant  un  exemple  digne  de  fixer  îaN. 
îention  de  ses  semblables , et  dé  leur  servir  de  mo-» 
dèîe.  L’imiter  dans  ses  vertus  sociales  et  domesti- 
ques , voilà  comme  il  convient  à des  êtres  immortels 
"de  'cêièbrer  la  mort  apparente  d'un  être  vertueux  ; 

r y ’ 

ïîos  larmes  ne  sauroient  racheter  la  vie  de  notre  ami\ 
îhais'fe 'souvenir  de’ sa  vie  utile  peut  nous  encourager 
a reiripîir  nos  devoirs  avec  zèle  et  persévérance’, 
'ib’ail'îé'urs  pourquoi  le  pleurer , lorsqu’il  est  allé  re- 
çevoir  le  prix  dé  ses  actions  l Heureux  ceux  qui 
meurent  au  Seigneur  ! Oui',  dit  l’esprit  de  Dieu  , oui , 
ils’so'nt  héureuX  j car  ils  vont  se  reposer  de  leurs, 
■’cravàux et  letirs  œuvres  les  suivent.  La  carrière  dé 
l’homme  aboutit  à léternité  ; après  une  vie  dont  les. 
^lus‘’béaux  jours  né  s6nt  jamais  tout-à-fait  sans  nua- 
■ges , T'ame  de  Fhonimë  vèrtueux  quitte  enfin  un  corps , 
qui  trop  souvent  l’â  fait  pencher  vers  le  mal,  et  la 
familiarisée  avec  la  douleur.  Prenant  alors  son  essor- 
versdes  régions  de  la  lumière  éternelle,  elle  rentre 
dans  sa  véritable  sphère,  trouve  auprès  d’un  Dieu 
xémunèrateur  sa  pureté  primitive  y et,  délivrée  des 
^soucis  et  des  chagrins  toujours  renaissans  de  cette 
^ié-,  elle  goûte  enfin  cette  félicité  vraie  et  sans  mé- 
Mge  J dont  l’éspéfanee  eertaiue  ravoit  soutenue  dans. 
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!e  combat  de  l’agoîiie.  En  mourant,  notre-amî/a 
montré  cette  tranquillité  qui  est  le  partage  des  cœurs 
sans  reproche , accoutumés  à voir  dans  le  tombeam 
le  commencement  d’une  carrière  plus  heureuse.  Bon 
époux  et  bon  père  jusqu’à  la  hn,  au  milieu  de  ses  * 
douleurs,  il  ne  s’oçcupoit  que  des  objets  de  sa  ten- 
dresse  ; et , rassuré  sur  leur  sort  par  les  promessef,  ‘ 
- d’un  frère  tendre  et  généreux,  il  s’abandonna  à la 
volonté  de  son ^ Père  céleste.  « Mon  Dieu  ^ dit-iî^ 

» prends  soin  de  ma  femme  et  de  mes  enfans  ! Mon 
» Dieu  , pardonne-moi,  si  j’ai  fait  du  mal!  Si  j’ai 
» fait  du  tort  à qui  que  ce  soit,  je  lui  demande  par- 
V don.  » Ge  furent  là  les  dernières  paroles  d’un  hon- 
nête homme d’un  citoyen  vertueux , d’un  chrétien. 
Après  avoir  ainsi  remis  son  ame  entre  les  mains  de 
son  Créateur,  il  baissa  sa  tête  et  s’endormit. 

Souverain  Maître  de  nos  destinées  , Dieu  de  cha- 
rité et  de  miséricorde  ! tu  l’as  entendue  cette  prièi^  ^ 
, qu’un  de  tes  .enfans  t’a  adressée  en  mourant  ! Pour- 
çois-tu  ne  pas  l’exaucer  ! Non,  nop,  tu  es  notre  Pèro, 
fCt  tu  as.  promis  de  rendre  à chacun  selon  ses  œuvres. 
Daigne  recevoir  la  prière  de  l’amitié  en  faveur  d’une 
ame  qui  l’a.  aimé*  et  qui  a fait,  le  bien.  Tu  as  appelle  ^ 
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Pfel's  toi  un  être  que  tu  as  créé  pour  îa  félicité  * bai- 
gne maintenant  accomplir  sa  destinée.  Si  îa  foiblessê 
attachée  à l’espèce  humaine,  l’a  empêché  quelquefois 
de  faire  tout  le  bien  qu’il  desiroit  de  faire , souviens- 
• toi,  ô Dieu!  en  îa  miséricorde,  qu’il  t’a  aimé  cons- 
tamment ; que  tu  es  son  père,  et  que  ton  fils  a ré- 
pandu son  sang  pour  lui» 

Donne  tes  consolations  à sa  veuve  et  à ses  orphe- 
iins  ! fais-leur  éprouver  que  tu  es  encore  leur  père 
que  tu  sais  tarir  les  larmes , et  que  tu  sais  réparer  les 
malhem'S.  Ils  ont  de  nouveaux  droits  à ta  bonté , car 
tu  les  as  abreuvés  de  douleurs.  Conserve  les  jours 
précieux  d’une  mère,  qui  seule  pourra  suppléer  dé- 
sormais à la  perte  que  viennent  d’éprouver  d’înno- 
cens  orphelins.  Fais  que  la  tendresse  maternelle  at- 
tache à la  vie  une  veuve  désolée;  que  les  vertus  du 
père  servent  d’exemple  à ses  enfans  ; que  son  esprie 
repose  sur  eux,  et  que  les  bénédictions  que  tu  as  as- 
surées à la  vertu , soient  leur  héritage  ! 

Et  quand  un  jour  notre  dernicre  heure  approche  y, 
fais,;  ô Dieu  des  miséricordes,  qu’elle  soit  douce  et 
tranquille;  que  le  souvenir  d’aune  vie  consacrée  à la. 
vertu  nous  soutienne  contre  les  frayeurs  de  la  mort, 
et  qu’une  CQîiscieîice  exempte  de  rtmoids  nous  fasse. 
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pressentir  la  félicité  qu’aucun  œiî  n’a  vue,  qu  aucune 
oreille  n’a  entendue,  que  tu  as  préparée  pour  ceux 
qui  t’aiment , lorsqu’après.  avoir  pombattu  le  bon 
combat  ^ ils  recevront  la  couronne  de  ^stice.  Ainsi 
soit-il. 


Permettez  maintenant , Messieurs,  qu’aprè»  avoir 
rendu  les  derniers  devoirs  à mon  ami  et  au  vôtre  , 
je  sois  encore  auprès  de  vous  l’interprète  des  senti- 
mens  de  reconnoissance  dont  la  veuve  et  la  famille 
de  feu  M.  Kœnig  sont  pénétrés;  s’il  existe  une  con- 
solation pour  la  perte  irrépai«blo  quelles  vienhent 
d’éprouver,  c’est  certainement  l’honneur  que  vous 
avez  rendu  à la  mémoire  d’un  citoyen,  victime  de 
son  dévouement  pour  la  chose  publique.  Elles  me 
chargent  de  vous  dire,  Messieurs,  que  quoique  cet 
honneur  ait  surpassé  toutes  leurs  espérances , il  ne 
les  surprend  point;  Les  François  ont  toujours  été  et 
seront  toujours  le  modèle  d’un  peuple’  généreux. 
Vous  venez.  Messieurs,  de  donner  un  grand  exem- 
ple , en  honorant  les  vertus  , quelles  que  soient  les 
opinions,  eh  accueillant  des  frères  qui,  quelle  que 
«oit  la  différence  entre  leur  système  et  le  vôtre  , m 


vous  en  aiment  pa*  moins , n’en  sont  pas  moins,  attar* 
tachés  à la  patrie , et  ne  désirent  que  de  se  réunir 
avec  vous  par  la  pratique  des  vertus  civiques.. 

Puisse  cet  heureux  eifet  de  la  tolérance  d’un  siè- 
cle, appelîé^à  juste  titre  le  siècle  de  la  philosophie., 
puisqu’il  a rendu  les  hommes  aimans  et  généreux;, 
puisse-t-il  encourager  tous  les  citoyens  à se  dévouer  à 
leur  patrie,  et  consacrer  leurs  jours  au  bonheur  de 
leurs  frères , pour  obtenir  leur  estime  pendant  la< 
vie , et  pour  emporter  leurs  regrets  lorsque  l’éternité 
yient  les  appeller  à une  nouvelle  destinée  l 
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EXTRAIT 

DES  REGISTRES 

DES  DÉLIBÉRATIONS 

DE  LA  SECTION  D’HENRI  IV. 

Le  Mardi,  8 Juin  1790  , en  exécution  des  ar-* 
retés  de  l’assemblée  générale  du  district,  des 
23  Avril  et  3 1 Mai  derniers , le  premier  desquels 
porte  , que  pour  donner  à la  famille  de  M.  Char- 
les-Louis Koenig,  vde  son  vivant  Capitaine  des 
Chasseurs  du  district,  les  témoignages  les  plus, 
éclatans  du  regtet  que  sa  perte  a fait  éprouver  ^ 
il  seroit  convoquée  une  assemblée  générale  de 
tous  les  citoyens  du  district,  dans  le  lieu  qui 
seroit  choisi  à cet  effet  par  MM.  Maugis , 
Président,  Carie,  Commandant,  Gide,  Capi- 
taine, Minier,  Officier,  et  Hude,  Sergent-Ma- 
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jor,  nommés  Commissaires,  pour  y être  fait  un 
discours  que  M.  Etienne  de  la  Riviere,  l’un  des 
honorables  membres,  s’est  chargé  d’y  prononcer 
pour  exprimer  les  sentimens  que  le  patriotisme 
deM.  Kœnig  a inspirés  au  district;  et  l’autre, 
que  cette  cérémonie  civile  et  militaire  seroit  faite 
Cejourd’hui,  à quatre  heures  après  midi,  en  la 
Grand  Chambre  du  Palais  , des  diverses  invita- 
tions faites , tant  à M.  le  Maire,  M.  le  Comman- 
dant-General, M.  de  Gouvion,  Major-Général , 
M.de  Courtomer,  Chef  de  la  Division,  M,  le 
premier  Président , qu’à  autres  personnes  prises 
dans  toutes  les  classes  des  citoyens  ; des  affiches 

apposées  dans  l’étendue  du  district  et  des  billets 
distribués.  < 

Les  Commissaires  civils  du  district  s’étant 
réunis  au  Comité , le  bataillon  s’érant  mis  sous' 
les  armes,  et  ayant  pris  poste,  un  détachement 
est  venu  sur  les  quatre  heures  et  demie  chercher 
les  Commissaires  civils,  et  les  a conduits  à la 
Grand  Chambre  du  Palais  dont  le  barreau  étoit 
rempli  de  Dames  assises  sur  des  banquettes,  au- 
tour desquelles  étolent  rangés  sous  les  armes  les 
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enfans,  élèves  de  M.  Prudhon  ; les  bas  bancs 
étoient  occupés  par  des  citoyens  invités  et  de 
ceux  du  district. 

Les  Commissaires  civils  ont  pris  place  sur  les 
hauts  bancs;  en  face  les  militaires ^ sur  ceux  à 
droite  et  entre  M.  Maugis , Ex-Président  ^ et  M.  le 
Commandant  ^ étoient  placés  MM.  de  Gouvion  , 
de  Courtomer  et  de  Bhulliers.  Des  Officiers  du 
bataillon  ayant  été  chercher  la  famille  de  M. 
Kœnig,  elle  a été  introduite  et  placée  dans  la 
lanterne  à la  gauche  du  Président;  celle  à droite. 
était  occupée  par  MM.  Etienne  de  la  Riviere  et 
Gainbs. 

Alors  M- Maugis  3 Ex-Président,  a ouvert 
Rassemblée,  et  a dit: 

MESSIEURS, 

Nous  sommes  rassemblés  pour  témoigner ’à 
la  famille  de  M.  Kœnig,  Capitaine  des  Chas- 
seurs de  ce  district,  les  seotimens  que  ses  vertus 
civiles  et  militaires  et  son  patriotisme  nous  ont 
inspirés.  M«  de  la  Riviere,  l’un  de  nos  honorables 
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membres  j sVst  chargé  de  les  exprimer  ; daigneÉ 
lui  prêter  toute  Tattention  que  mérite  un  sujet 
aussi  intéressant* 

Les  citoyens  ont  applaudi  à la  proposition  j 
et  ont  observé  le  plus  profond  silence. 

M.  Etienne  de  la  Riviere  a pris  alors  la  pa- 
role et  a dit  ; 


L*oKçtj*iî; 
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L’ O R_G  U E*i  E des  grandes , dignités  $e  perpétué 
àans  les  monumens  fastueux , élevée  à la  puissance 
fet  à la  fortune;  des  pyramides  ^ des  obéliéques,  de 
riches  tombeaux,  de  précieux  sarcophages , ne  pré- 
sentent souvent  à la  postérité  que  des  noms  dédai* 
gnés  par  l’histoire,  d’autres,  quelle  n’a  transmis  qu’a- 
vec l’horreur  des  nations  sacrifiée'’s  à leur  célébrité  ; 
et  bien  peu  de  ceux  dont  lè  bonheur  publie  a consacré 
la  mémoiré.  Mais  que  d’efforts  généreux  les  hommes 
eussent  fait  pour  la  gloire,  si  les  honneurs  funèbres 
n’eussent  jamais  été  que  le  prix  des  vertus;  si  la  pa- 
trie seule  eût  conservé  le  droit  pr&ieiix  de  les  dé- 
cerner; si  de  lâches  Empereurs  n’eussem  pas  saisi 
l’instant  de  leur  élévation  ^ pour  ordonner  leur  apo- 
théose; si  depuis,  le  riche  Publieain  n’eûr  pas,  à leuf 
imitation , cru  devoir  voiler  le  mépris  de  ses  con- 
temporains sous  le  marbre  qui  couvre  sa  cendre;  si 
l’homme  de  bien , si  ranü  du  peuple  ^ celui  de  l’hu- 
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laianité , eût  au  moins  conservé  l’espoir  d’obtenir  iin« 
sur  laquélle  on  auroit  gravé  les  bonnes  actions 
qu’il  lit  pendant  sa  vie  et  les  vertus  de  son  .ame. 

) 

Oh  vous  ! ditoyens  de  tous  les  ordres , qui  Vou- 
lûtes honorer  la  mémoire  d’un  homme  qui  vous  fut 
cher  par  une  distinction  unique  dans  cette  ville  ; vous 
qui,  sans  attendre  la  voix  du  Hérault  qui,  dans  l’anîi^ 
quité , proclamoit  les  funérailles , vîntes  en  foule  sur 
îa  seule  invitation  de  l’amitié , entourer  et  accompa- 
gner son  cercueil^  le  suivre  dans  un  silence  religieux, 
|ï)indre  aux  accens  funèbres  les  soupirs  de  la  douleur, 
Vr  ' ' offrir  à l’Eternel' les  vœux  ardens  et  les  soupirs  de 
-,  votre  cœur;  le  déposer  enfin  dans  ce  vaste  domaine 
. . \ ^ de  la  mort , où  tout  vient  s’engloutir  et  se  confon- 

dre.  .....  osons  y pénétrer,  osons  y rechercher  sa 
cendre  , osons  la  recueillir,  et  après  avoir  placé  près 
de  nous  l’urne  modeste  qui  la  contient,  livrons  à la 
vertu  à l’amitié  le  soin  de  la  conserver  et  de  la  pre- 
- téger.  - r 

Le  citoyen  dont  j’entreprends  l’éloge  ne  présente 
aucun  de  ces  traits  mémorables , qui  Hxenî  fattention 
de  la  renommée,  aucunes  de  ces  qualités  saillantes 
qui  excitent  l’admiration.  Il  n’eut  des  droits  à l’es- 


•e  votive  cœur, 


je  me  propose  deta-* 
à la  mémoire  de  feiî 


publique , U iie  se  concilia  votre  amitié  qué  pàf 
mion  de  toutes  les  vertus  paisibles  ; embellies  pat 
luceur  et  la  plus  modestè  simplicité.  Bon  fils , 


tiM'e 

h réunion  de  toutes  les 
ia  douceur  et  lâ  plus  modestè  simplicité, 
bon  frère  bon  mari,  bon  père  ^ excellent  ami , ci- 
toyen généreux  , voilà  lès  traits  sous  lesquels  vous 
aimez  à le  reconnoître. 

Aurois-je  le  droit  de  me  plaindre  de  la  stérilité 
du  sujet  l Non,  Messieurs,  plus  il  est  simple , plus  il 
est  grand , et  plus  je  m’applaudis  de  pouvoir  rendre  ^ 
un  hommage  public  à la  vertu  dépouillée  de  tout  ap^ 
pareil.  ' 

En  me  chargeant  d’une  espèce  d’apothéose,  voué 
m’avez  ordonné  de  réparer,  d’expier  autant  qu’il  est 
en  moi  les  erreurs  de  la  gloire  et  de  la  renommée  * 
de  vaines  louanges  étoient  autrefois  prodiguées ”à  de  - 
yaines  qualités,  par  vous  la  vertu  va  jouir  des  hon- 
neurs qui  ne  durent  appartenir  qu’à  elle  seule  , et  le 
plus  humble  des  citoyens  va  être  le  plus  honoré; 

Rappelions-nous  les  difierentes  situations  qui  ont 
partagé  la  vie  de  l’ami  dont  nous  déplorons  la  perte  t 
l’expression  publique  de  vos  i 
et  pc  a t concourir  à la  i 
Tels  sont  les  deux 
biir  dans  ce  discours  consacré 


M.  Charles -Louis  Kœnig,  Jouaillier,  Capltaliie  de 
la  compagnie  des  Chasseurs  de  la  Garde  nationale 
Parisienne  ; au  bataillon  d’Henri  IV. 

P RE  M I È R E PARTIE. 

Pour  connoître  l’homme , vous  le  savez , Mes- 
'«leurs  > ce  n’est  pas  au  milieu  de  sa  vie  publique  qu’il 
faut  le  considérer  ; c’est  dans  les  inomens  où  il  so 
montre  à découvert  avec  ses  défauts  comme  avec  ses 
vertus.  îi  en  est  peu  qui  puissent  soutenir  cet  exa- 
men rigoureux  i Combien  de  personnages  fameux 
nous  avoient  éblouis  de  loin  ; qui , vus  de  près , nous 
étonnent  par  des  faiblesses  ! Que  les  âmes  vaines , 
qui  prétendent  à l’admiration  publique  , aient  soin 
de  garder  les  distances,  si  elles  veulent  ménager 
l’illusion. 

Pour  nous  ^ Messieurs , nous  ne  craindrons  pas 
de  vous  rapprocher  de  M.  Kœnig  ; nous  ne  crain- 
drons pas  de  vous  introduire  dans  le  secret  de  sa  væ 
privée,  et  jusque  dans  l’intérieur  de  son  ame  : telle 
tst  la  prérogative  du  vrai  sage  } plus  vousj’exa- 
minez  de  près,  plus  vous  sentez  croître  votre  vé-» 
iiération.  - ^ . 


V 


( ai  ) 

I 

M.  Kœnig  , sortant  des  mains  de  la  nature  , parut 
destiné  à inspirer  et  à éprouver  les  doiioeurs  de 
tendre' amitié.  Sort  père  ; chargé  d’une  nombreuse  ^ 
famille^  livré  par  état  à des  devoirs  que  son  amour 
pour  ses  '^enfaiîs  ne  lui  permettoit,  ni  de  mécon- 
noître , ni  de  modifier , trouva  dans  son  fils  encore 
jeune  des  ressources  propres  à le"  dédommager  des 
désagrémens  de  s’en  rapporter  à un  autre  des  soins 
qu’il  auroit/iui-même  voulu  prodiguer  sans  partage. 

Prêtre  d’une  religion  dont  les.  dogmes  s’éloignent 
de  ceux  que  nous  aimons  à professer,  sa  morale^:  ^ 
d’accord  avec  la  notre,  fut  ^lle  d’un'  Ministre  du, 

Dieu  de  paix  ; il . apprit  à son  fils  que  le  baiser  de 
paix  qui  subsiste  dans  la  Lithurgie  romaine , avoit  ( 
été  institué  comme  un  symbole  de  l’amitié  recom-^  ^ 
mandée  aux  Chrétiens;  que  cette  amitié  est  pour 
l’ordre  social  un  précepte  secondaire  de  la  charité ,. 
et  pour  l’ordre  politique,  un  soutien  de  la  puissance 
même.,  . 

Parvenu  à l’âge  oii  l’effervescence  développe  les 
passions,  les  principes  acquis  dans  l’enfance  germè- 
rent dans  son^arae.  ^ 

L’amitié  , ce  sentiment  présent  du  Ciel,  dont  la 
pureté  fait  le  bonheur  social  et  individuel , dirigeai 
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M.  Kcenig/  et  il  devint  l’appui  de  son  père  et 
poir  de  ses  frères  ; il  consacra  son  travail  au  bonheür 
«2  à Futilité  de  sa  famille.  Son  assiduité  dans  lés  af- 
faires lui  mérita  la  confiance,  de  ses  concitoyens,  et: 
il  jouissoit  déjà  du  fruit  dû  à son  travail. 

■ M.  Kœnig , après  avoir  partagé  les  sollicitudes' 
de  son  père,  et  s'être  rendu  l’appui  ô!é  sa  famille 
unit  son  sort  à celui  d’une  épouse  aussi  vertueuse 
qu’aimable,  qui  doubla  ses  jouissances  en  partageant 
ses  travaux  et  ses  soins  pour  les  indiyidus  envers  les- 
quels la  nature  avoit  imposé  à M.  Kœnig  l’heureux 
devoir  d’être  bienfaisant  ; son  père  recevoit  de  Fa- 
mour  filial  ses  distractions  et  ses  plaisirs.  Depuis 
longtems  il  n’ay,oit  vu  aucun  moment  de  sa  vie  trom- 
per les  besoins  de  son  cœur.  “L’union  intime  du  pçre- 
et  du  fils  avoit  jusqu’alors  éloigné  d’eux  le  tourment 
d’une  sensibilité  contrainte  aigrie  ou  combattue;  ce 
poison  des  âmes  tendres , qui  change  en  amertumes' 
secrettes  les  plus  aimables  afections.  De  là , Mes- 
sieurs ce  calme  intérieur,  cette  tranquille  égalité 
de  Famé  qui,  manifestée  dans  les  traits  de  M.  Kœnig,. 
întéressoit  d’abord  en  sa  faveur , devenoit  en  lui  uno 
^oi'te  de  séduction , et  faisoit  de  son  bonheur  même: 
de  ses  moyens  de  plaire..  ^ 
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, Aîn&l  s’écouloir  cette  vie  fortunée  , lorsque  la 
santé  chancelante  du  père  annonce  sa  ûn  prochaine. 
Dès  lors  il  ne  s’occupe  plus  que  de  son  fis  : hélas  I 
dit-il,  que  deviendra-t-il  l Mais  je  dois  m’occuper  de 
mes  autres  enfans  > que  leur  manquera-t-il , si  mon 
fils  leur  reste.  Le  père  vertueux  renotitelle  en  ce 
moment  le  testament  d’Eudamidas  > il  lègue  ses  enr> 
fans  à son  fils. 

Vos  intentions  seront  remplies,. père  vertueux  es 
sensible , le  cœur  de  votre  fils  modelé ^ dirigé , échauf^ 
fé  par  le  votre,  fiera  par  devoir  ce.  que  l’amitié  seule 
lui  auroit  inspiré.  Ses  frères  et  sœurs  deviennent  ses 
enfans , ses  soins  sont  égaux  ^ la  tendresse  est  égale , 
les  moyens  se  multiplient  pour  lavantage  et  l’établis^ 
sement  de  tous.  Puisse,  disoit-il^ chaque  jour  , mes 
enfans  m’aimer  comme  je  chérisspis  mon  père^ 

Je  m’apperçois , Messieurs , que  l’intérêt , sans 
doute  inséparable  de  l’amitié , m’attire  quelqu’indul- 
gence , mais  où  finit  cet  intérêt  / l’indulgence  cesse, 
et  m’ordonne  de  m’arrêter  : et  que  vous  dirai-je  qui 
puisse  soutenir  votre  attention  l Rappellerai-je  quel- 
ques traits  non  moins  précieux  du  caractère  de  IVf » 
Kœnig , sa  bonté  bienfaisante , sa  générosité , d’au- 
tres vertus» . » . e Ah  ! l’amitié  les  suppose.  Les  ver-* 
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tus  l c’est  |om  cortège  naturel , et  celles  qui  ne  lu  prè^- 
çédent  pasyîa  suivent  pour  Fordinaire. 

Je  croirois  devoir  borner  ici  les  4èt^ils  de  la  vie. 
privée  de  M.  Kœnig,  mais  vos  coeurs  ne  sont  pas, 
encore  satisfaits.  Je  dois  en  vous  rappellant  les  fé^?' 
ûioignages  de  votre  estime  pour  cet  homme  génér 
reux  ; vous  faire  encore  hommage  de  votre  propre 
bien.  Vous  rappellerai-je , Mes^urs , ces  momens 
horribles  où  un  danger  commun  vous  appelia  à une 
défense  commune,  oùFamour  de  la  patrie  vous  réu-t 
nissant , forma  un  peuple  de  héroa  dont  Fhistoire 
peindra  difficilement  les  exploits. 

M.  Koenig , dans,'  les,  momens.  les  pliss  pénibles  5^ 
fut  toujours  au  nrilieu  de  nous.  Vous  sûtes  l’appré- 
cier ^ vous  distinguâtes  ses  services , vous  nommâtes, 
pour  vous  commander  un  de  ceux  q^ui  avoient  obéi 
avec  le  plus  d’exactitude  , et  qui  par  une  conduite, 
soutenue  ayoit  obtenu  de  votre  estime  le  choix  le 
plus  mérité. 

Les  circonstances  qui  ont  fait  disparoître  du 
milieu  de  nous  ce  citoyen  utile  , sont  encore 
présentes  ^ vos  esprits,  Une  main  généreuse  et 
non  moins  afFectueuse  vous  les  a retracées , per-  j 
çiette^-moi.  Messieurs  ^ pour  les  rappçller , de  me 
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sçrvir  des  expressions  auxqueües  vous  avez  applaudi 
<*;  Nous  rendons  aujourd^ui  à la  terre  un  homme^ 
»'  de  bien  qui  avoit  à peine  rempli  la  moitié  de  sa 
» carrière;  il  a trouvé  la  mort  au  milieu  des  efforts, 
» que  lui  inSpiroit  le  bien  public;  l’anrour  de  sa  fa- 
» mille  n’écoutoit  que  soft  zèle.  » 

Il  s etoit  refusé  aux  instances  que  lui  faisoient  une 
épouse  cllerie  et  des  amis,  d^e  participer  à un  délas-- 
sement  légitime,  qui  auroit  sauvé  ses  jours. 

Il  avoit  préféré  son  devoir  qui  fut  toujours  son 
premier  attrait  à l’objet  de  ses  prejEftiers  pkisirs.  Un, 
accident  aussi  imprévu  que  fufteste  l’enlève  à ses  amîsTt 
à son  épouse , à ses  enfâns , et  plonge  dans  la  désola- 
tion et  le  désespoir  une  famille  dont  le  bonheur  étoit 
digne  d’envie.  AinsLtombe  d’un  ciel  sérein  une  fou- 
dre terrible , elle  répand  l’alarme  et  la  consternation, 
çar  elle  vient  de  fraper  un  chêne  magnifique,  dont 
la  tête  altière  sembloit  traverser  les  orages , un  coup 
funeste  le  brise,  le  feuillage  qui  ornoit  ses  branchea 
se  dessèche , l’arbre  majestueux  périt,  ses  tendres  re- 
mettons se  fanent  autour  de  lui , et  le  Voyageur  s’arrête 
en  gémissant. 

Un  exemple  terrible  lui  apprend  que  rien  n’eslr 
^tajîlç  sur  la  terre,.  Noire  ami , no^re  concitoyen  5^ 
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notre  frère  d’arme  meurt  victime  de  son  amour  pauar 
la  patrie,  au  moment  ^u’il  lui  formoit  des  défen-* 
seurs.  En  mourant , il  montra  une  tranquillité  qui 
ne  peut  être  l’appanage  que  d’un  cœur  sans  repro^ 
cüe.  Bon  époux  ,,  boqr père  jusqu’à  la  fin,  au  milieu 
des  douleurs  les  plus  aigues,  il  ne  s’occupe, que  de& 
objets  de  sa  tendresse;  rassuré  sur  leur  sort  par  les 
promesses  d’un  frère  , il  s’abandonne  : Mon  Dieu  , 
mon  Dieu,  pardonne-moi  si  j’ai  fait  du  mal;  pren%, 
soin  de  ma  femme  et  de  mes  enfans  : si  j’ai  fait  du 
tort  à qui  que  ce  soit , je  lui  demande  pardon^ 
Telles  furent  Jes  dernières  paroles  d’un  honnête 
homme.  Après  avoir  ainsi  remis  son  ame  entre  les 
inains  du  Créateur  y il  baissa  la  tête  et  s’endormit* 

Vous  venez  d’entendre  , Messieurs , les  détails 
qui  remplirent  une  vie  presque  toute  consacrée  à 
l’amitié;  en  rendant  à la  mémoire  de  M.  Kœnig  un 
hommage  public , vuus  vous  dédommagez  de  sa^ 
perte,  et  votre  exemple  peut  concourir  à la  régéné-' 
ration  de  la  chose  publique*  C’est  le  sujet  de  ma. 
seconde  partie* 
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S E C O N^D  E PARTIE.  ‘ 

Lorsque  fouillant  dans  les  ruines , on  découvre- 
les  fondemens  de  la  grandeur  de  ce  peuple  si  juste- 
^ ment  célébré , on  voit  avec  quel  art  il  enchaînoît  ' 
toutes  les  affections  humaines.  L’amour  delà  patrie,  j 
l’esprit  de  famille, ;lâ  défense  publique  des  accusés 
qui  intéressoit  toute  la  ville  au  salut  de  l’innocence  , 
un  tribunal  domestique , où  chacun  devoit  compte 
de  ses  mœurs  , que  le  magistrat  public  n’examin© 
pas  sans  danger  ; l’adoption  qùi , réparant  l’oubli  de 
la  nature  , rendoit  le  bonheur  d’airner  et  d’étre  aimé;  ^ 
les  fictions,  les  usages,  les  préjugés;  les  honneurs, 
les  triomphes , les  monumens,  tout  avoir  l’empreinte 
de  ce  sentiment  qui  élevoit  l’homme  au-dessus  de 
l’humanité , qui  sut  inspirer , faire  concevoir  et  ac- 
complir de  grandes  choses.  ' r 

Ce  sentiment  étoit  révèillé  sans  cesse  par  les  mots 
et  les  titres  mêmes;  l’empire  n’étoit  que  le  bien  pu- 
blic , ou  le  patrimoine  de  tous.  Rome  étoit  la  pa- 
trie , expression  douce  qui , peignant  une  seùle  fa- 
mille, parloit  mieux  au  cœur  que  le  mot  vague  ec 
abstrait  eraty  que  nous  avions  employé  depuis  Ri- 
chelieu, r 


Si  nous  lisons  ensuite  avec  quelqu’attention  les- 
premières  époques  de  notre  histoire,  nous  voyons 
disparoître  cet  art  salutaire,  avec  lequel  la  politique 
et  la  justice  doivent  diriger  les  affections,  humaines. 

' Des  cavenies  du  Nord  sortent  au  cinquième  siè-, 
de,  ces  barbares  qui , le  fer  et  la- flamme  à la  main , 
apportent  d'aut.-es  loix,  d’autres  mœurs,  et,  si  je 
peux  m’exprimer  aiqsi,  un  autre  esprit  humain.  Sous 
eux  s.  effacent  toutes  les  actions  .d’humanité , de  pa- 
trie , de  famille , de  propriété  absolue  , de  liberté 
active  et  de>  vraie  gloire.  ' ' 

Car  toutes  ces  idées  se  tiennent.  Par  eux  d’ab- 
surdes compositions  mettent  tout  à prix  d’argent,  et 
tarifent  1 honneur  comme  Ig  vie  ; par  eux,  tout  dé- 
pend de  la  force,  et  cette  douce  amitié  qui,  après 
avoir  appellé  les  hommes  en  socjété,  doit  augmenter 
par  la  reunion  ^ans  le  même  foyer,  ne  présente  plus^ 
à la  feroce  ignorance  qü’une  idée  fausse , un  principe 
coupable  et  des  conséquences  funestes.  Les  hommes 
?ont-iIs- faits  pour  s’aimer!  disdit  un  de  ces  tyrans 
hyperboréens;  ils  sont  nés'pou^obêir  et  se  taire, 
pour  travailler,  payer  et  mourir.  Leur  misère  est 
ma  fortune,  leur  foiblesse  mon  pouvoir , leur  disr 
çpjrdç^  Qia  çureté.. 
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À ce  fléau  .destructeur  succéda  au  neuvième  slè^ 
cîe  la  féodalité,  qui  boulversa  encore  la  propriété 
des  choses  et  1 état  des  personnes. 

Sur  cette  double  base  s’éleva  cette  noblesse  hé- 
réditaire, qui  s’attribua  le  privilège  de  servit  l’Etat , 
d avoir  un  nom,  une  famille  et  une  existance  civile , 
assimilant  le  reste  de  la  nation  au  bétail  qu’on  nour- 
rit. Tel  fut  l’état  de  la  nation  jusqu’en  1254.  Ce  go- 
tique édifice  fut  cimenté  par  la')foiblesse  du  trône  , 
/ Tignorance  universelle  et  le  droit  d’ériger  en  loix  di- 
verses, ce  désordre  politique  et  m'oraî.  ^ ^ 

Cependant  il  faut  bien  que  l’amitié  soit  le  mo- 
teur le  plus  puissant  de  toutes  les  choses  humaines^ 
puisqu’après  avoir  forgé  et  tenduTes  ressorts  de  l’au- 
torité absolue,  Richelieu  avoue  que  le  dernier  point 
de  la  puissance^des  Princes,  doit  consister  dans  la 
possession  du  cœur  de  leurs  sujets. 

C’étoit  un  reflet  de  la  morale  céleste  de  Henri  ÎV , 
qui  disoit  : Avant  le  cœur  de  mon  peuple,  j’en  aurai 
ce  que  je  voudrai.  Il  ne  cessoit  de  dire  au  Parlement 
et  aux  Ministres:  Ayez  soin  de  mon  peuple,  ce  sont 
mes  énfans. 

Voilà  ce  que  les  loix  romaines  appelîoîent  une 
certaine  parenté.  Telle  est  Famé  universelle  de  tous 
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îes  goùvêfnemens^  du  moins  des  monarciiies  ^ et^suf-* 
tout  de  la  nôtre  ; car-q.ueîques  républiques  ressem- 
blent à des  frères  qui,  unis  et  heureux,  sous  la 
puissance  paternelle , aussi-tôt  après  la  mort  du  père , 
se  divisent  par  intérêt  et  se  ruinent  par  jalousie. 

Après  ce  grand  aveu  échappé  à Richelieu , com^ 
ment  ne  proposa-t-il  pas  de  faire  aussi  de  famitié 
mutuelle  le  plus  grand  ressort  des  mœurs , de  la  sû- 
reté 5 de  l’ordre  et  du  bien  public  l Que  signifient 
ces  maximes!  Je  fais  marcher  la  peine  devant  la  ré- 
compense Les  châîimens  sont  un  moyen  plus 

assuré  pour  contenir  chacun  dans  son  devoir.  La 
verge,  qui  est  le  symbole  de  la  justice,  ne  doit  ja- 
mais être  inutile.  j 

Cet  esprit  de  rigueur  et  de  sécheresse  avoir  gagné 
îa  législation.  Parmi  les  ôrdonnances  de  Louis  XiV  , 
observez  celle  qui  avoir  pour  objet  la  sûreté  M le 
repos  public  ; elle  ne  parle  que  de  îa  crainte  des 
châtimens;  elle  punit  sans  prévenir , et  il  n’esî  ques- 
tion ni  de  mœurs , ni  d’amitié.  Ce  dernier  mot , ou- 
blié depuis  Henri  IV,  reparoît  quelques  instans  dans 
lesloix  de  Louis  XVI  ; émule  du  grand  Henri , vous 
l’avez  entendu  plusieurs  fois  parler  à ses  sujets 

comme  un  pèr©  à ses  enfans.  Mais  il  étoit  réservé 

r 
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aux  Reprèseutaîis  d’une  nation  aimante  et  généreuse^ 
de  rendre  à i’amitié  l’empire  dont  elle  ayoit  été  dé* 

I 

P ouille  e. 

Par  eux  les  haines  nationales  s’éteignent  insensi« 
blement  y on  croita  bientôt  que  la  prospérité  d un 
peuple  n’est  pas  le  malheur, des  nations  voisines.  La 
fureur  de  la  guerre  n’est  plus  un  héroïsme  , l’admH 
nisfratiôn  un  mistere,  la  politique  une  énigme;  ho- 
noré dans  l’opinion;  le  commerce  est  dégagé  des 
chaînes  de  l’esclavage;  l’agriculture  étend  ses  con- 
quêtes; tout  persuadq  que  la  population  s est  accrue  , 
l’indigence,  séparée  du  crime  et  exempte  du  soup-, 
çon  n’a  plus  du  moins  à rougir  de  sa  captivité.  La 
liberté  individuelle  est  le  rempart  et  la  sauve  garde 
de  la  félicité  publique.  L’infirmité  du  pauvre  est  ac- 
cueillie dans  des  asyles,  plus  salutaires , et  obtient 
des  soins  plus  dignes  de  l’humanité  : les  fêtés  de  la 
nation  sont  consacrées  par  la  bientaisance  , et  1 a- 
légresse  publique  devient  le  signal  des  consolations 
pour  les  malheureux.  La  servitude  féodale  est  abolie  ; 
l’innocent  n’a  plus  de  torture  à craindre;  enfin  l’é- 
difice de  la  , liberté  est  affermi  par  le  bras  de  nos 
guerriers  sur  une  terre  immense  qui  va  offrir  à 1 his- 
toire les  mœurs  d’une  nation  nouvelle  unies  aux  con- 
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ïiôissànces  des  peuples  anciens.  Voilà  lïné  partie 
^ bienfaits  qui  viennent  d’être  répandus'  sur  l’huma^ 
nitéj  et  déjà  la  reconnaissance  les  a gravés  dans  toué 
les  çœur$.  - V ^ 

Que  les  régénéfâteùrs  de  la  chôse  publique  jouis- 
sent déjà  de  ce  sentiment;  vous  ne  vous  contentez 
pas  de  renoncer,  Messieurs,  vous  rexpriitiez;  des  té- 
moignages de  votre  mutuelle  amitié  prouvent  la  soli- 
dité des  bases  sur  lesquelles  est  construit  rédifice  de  la 
félicité  q)ublique,  vous  prouvez  en  ce  moment,  Mes- 
sieurs, ce  qu’on  auroit  à peine  osé  penser  il  y a peu 
, d’années;  vous  prouvez  que  la  naissance  n’csî  que  le 
fruit  du  bazard , que  l’ambition  est  un  tourment , la 
dignité  une  charge,  le  rang  une  servitude,  le  pîai% 
sir  une  peine,  la  richesse  une  dette  envers  Finfortune; 
Vous  prouvez  que  le  bonheur  n’est  ni  dans  îa  gran^ 
deur,  le  pouvoir.  For  et  le  faste,  mais  dans  lé  sen- 
timent et  la  bienfaisance. 

Jeune  enfant  de  notre  digne  ami,  je  vous  adressB 
Fexpression  de  nos  regrets  sur  une  perte  dont  vous 
ne  conno’ssez  pas  encore  toute  l’étendue;  lorsque, 
dans  un  âge  plus  avancé  , vous  rechercherez  les  soins 
que  sa  tendresse  vous  auroit  prodigués , vous  éprou- 
verez que  de  toutes  les  affections,  celle  qui  dîit  vous 
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üiyr  à votre  père,  étoit  la 
douce. 

Pour  prévenir  autant  qu’il  est  en  nous  l’amer- 
tume de  vos  regrets , venez  recevoir  des  mains  de 
l’amitié  les  marques  d’une  adoption , dont  vous  ai- 
merez à vous  rendre  digne*  ^ 


Ce  discours  a été  souvent  interrompu  par  dé 
vifs  applaudissemens , qui  ont  été  réitérés  lors- 
qu'il a été  iîni. 


M.GambSj  Chapelain  de  la  Chapelle  royale 
de  Suède  j qui  étoit  dans  la  même  lanterne  # 
«’est  levé , et  a dit  t 

- ■ / 


c 


Au  moment  où  j’ouvre  U bouche  , pour  vous 
présenter  l’hommage  de  la  reconnoissance , que  vous 
a vouée  une  famille,  dont  votre  patriotisme  seul  a 
séché  les  larmes,  qu’un  événement  funeste  sembloit 
devoir  rendre  intarissables,  je  sens  avec  confusion, 
que  j’ai  entrepris  une  tâche,  qui  est  au  dessus  de  mes 
forces.  Un  orateur,  dont  l’éloqhence  est  celle  du  sen- 
timent, vient  de  vous  montrer  jusqu’à  quel  point 
les  vertus  civiques  rendent  l’homme  aimant  et  géné- 
reux; que  l’union  et  la  concorde  sont  les  bases  du 

bonheur  social;  et  que  la  nation  françoise , fondant 

son  esprit  public  sur  la  bienveillance  et  l’amitié , 
donne  à tous  les  peuples  de  l’univers  l’exemple  de  la 
véritable  liberté.  St  dans  cette  circonstance  solem- 
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nelle  je  n’avois  à parler  que  pour  moi,  je  préfére- 
rok  un  silence  respectueux;  et  en  me  bornant  à faire 
des  vœux  pour  la  prospérité  d’une  nation,  que  j’ai 
:.dmirée  et  chérie,  depuis  que  j’ai  pu  me  rendre 
compte  de  mes  sentimens,  je  m’appliquerais  à mettre 
en  pratique  les  vertus,  dont  un  citoyen,  connu  par 
les^ services  qu’il  a rendus  à la  chose  publique,  au- 
tant que  par  l'énergie  de  son  génie,  vient  de  vous 
proposer  le  modèle.  Mais  la  reconnaissance,  toujours 
empressée  de  se  faire  connoître  , et  toujours  embar- 
rassée dans  le  choix  des  moyens,  dont  elle  doit  se 
servir;  mais  l’amitié,  qui  aime  à partager  les  peines  de 
ceux  qui  lui  sont  chers,  à participer  à leurs  plaisirs 
Cf  qui  n’est  contente  d’elle-même,  qu’en  proportion’ 
des  services,  par  lesquels  elle  parvient  à se  rendre' 
utile  à ceux  qui  lui  sont  précieux  ; la  reconnbislance 
lamine  m’.mposent  la  loi  de  vous  adresser  quelques 
foibles  paroles,  que  votre  générosité  écoutera  sans 
doute  avec  indulgence,  puisqü’enes  sont  l’effet  du 
sentiment. 

Il  était  réservé  à notre  siècle,  de  mettre  en  évi- 
dence , que  les  bornes  de  l’esprit  humain  n’existent 
que  pour  ceux  qui  „’o„t  pas  le  courage  de  les  fran- 
chir; et  que  chaque  pas  que  l’homme  fait  vers  la  vé- 
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rité,  ajoute  à la  félicité,  qui  est  l’objet  constant  de 
ses  désirs.  Les  sciences  ont  été  poussées  à un  point 
de  perfection  , que  nos  ancêtres  n’ont  pas  même  Osé 
imaginer.  On  en  a créé  de  nouvelles  ^ en  découvrant 
les  ressorts  qui  mettent  en  mouvement  la  machine  de 
Tunivers,  et  les  hommes  sont  parvenus,  pour  ainsi 
dire,  à désigner  aux  astres  la  carrière  qu’ils  doivent 
parcourir,  et  à donner  des  loix  à la  nature.  A la  suite 
de  ces  sciences , les  arts , leurs  dignes  émules , ont 
donné  un  nouveau  charme  à l’univers;  de  concert  avec 
les  institutions  sociales,  elles  ont  adouci  les  moeurs, 
augmenté  le  nombre  de  nos  plaisirs,  et  en  épurant 
les  jouissances  des  sens,  elles  ont  multiplié  celles  de 
i’ame.  C’est  alors  que  les  hommes  ont  commencé  à 
resserrer  le  lien  de  la  fraternité,  que  les  préjugés,  ces 
uites  funestes  de  l’erreur  , et  la  superstition,  l’appa- 
nage  des  siècles  ennemis  des  sciences^  avoient  relâché , 
et  souvent  même  menacé  de  dissoudre  tout -a- fait. 
Entraînés  par  le  besoin  mutuel  d’être  heureux,  les 
hommes  se  sont  rapprochés,  sont  parvenus  à se  con-^ 
noître  ; et  voyant  que  la  vertu  est  de  tous  les  pays , 
qu’elle  est  indépendante  des  opinions,  puisqu’elle  est 
audessus  d’elles,  ils  ont  fini  par  s’estimer,  par  s’aimer. 
Dès  qu’ils  ont  élevé  le  sistême  de  la  morale  civile 


( 37  ) 

sur  les  bases  de  l’humanité,  de  l’amitié,  de  la  bien^ 
reillance  universelle,  ils  ont  trouvé  que  la  société  est 
la  source  du  bonheur , que  l’homme  désire  de  goûter 
sur  la  terre. 

La  nation , qui  depuis  un  siècle  entier , a été  le 
modèle  des  peuples  par  les  progrès  qu’elle  a faits  dans 
les  sciences,  les  arts  et  les  mœurs,  étoit  digne  de  don- 
ner l’exemple  de  la  tolérance.  Ce  fut  sur  l’horison  de 
la  France  que  se  montra  l’aurore  du  beau  jour,  où 
tous  lés  peuples  de  l’univers,  réunis  par  les  sentimens 
généreux,  par  la  noble  émulation  dans  toutes  les  ver- 
tus , et  par  leurs  efforts  communs  pour  concourir  au 
bonheur  les  uns  des  autres,  ne  formeront  plus  qu’une 
même  famille.  Les  plus  beaux  génies  de  la  France  ont 
été  pour  l’univers  les  apôtres  de  la  tolérance.  Ils  per- 
suadèrent , parce  qu’ils  avoient  puisé  leur  doctrine 
dans  la  nature  de  l’homme , qui  aime , dès  qu’iî 
commence  à sentir  son  existence,  et  qui  ne  cesse  d’ab 

V 

mer,  que  lorsque  l’erreur  ou  le  vice  l’ont  dégradé. 
En  défendant  la  cause  de  l’humanité  les  philosophes 
françois  sont  devenus  les  législateurs  de  l’Europe.  Les 
nations  rivales  commencèrent  à se  rendre  justice;  les 
sectes,  au  lieu  de  se  proscrire  les  unes  les  autres,  com- 
mencèrent à se  réunir  dans  la  pratique  des  vertu» 
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sociales  et  domestiques.  Lorsque  les  admînistrateurt 
publics,  imbus  peut-être  encore  des  antiques  préju- 
gés , ou  craignant  de  les  heurter , n’osoient  pas  encore 
adopter  la  tolérance  comme  un  principe  de  gouver^ 
nement  : les  peuples  eux-mêmes  dévancerent  l’effet 
toujours  tardif  de  la  législation,  lorsqu’elle  est  l’œuvre 
d’une  volonté  particulière.  Ils  dédommagèrent  par 
leur  humanité  ceux  que  la  politique  croyoit  devoir  pri- 
ver des  avantages  de  la  société,  uniquement  pour  leurs 
opinions  individuelles.  Les  peuples  étant  devenus  to^ 
lérans,  l’opmion  publique  força  les  chefs  à les  imi- 
ter. Les  persécutions  ont  cessé  d’elles-mêmes.  Les 
supplices,  qui  frappoient  autrefois  l’erreur  atissi  bien 
que  le  crime,  n’effaient  plus  le  citoyen  paisible,  qui 
trouve  sa  consolation,  et  peut-être  ses  vertus  dans 
son  attachement  aux  principes  que  lui  ont  inspirés 
les  auteurs  de  ses  jours,  sans  s^’informer  si  ces  prin- 
cipes sont  avoués  ou  non,  dans  le  pays  qu’il  habite. 
Si  le  fanatisme  secoue  encore  ses  torches  dans  quel- 
ques contrées  ténébreuses , l’humanité  plaide  au  tribu- 
nal de  là  raison  la  cause  des  infortunés,  qui  en  sont 
les  victimes. , 

De  nos  jours  un  Roi,  dont  l’espèce  humaine  se 
plaira  dans  tous  les  temps  à bénir  les  vertus,  un  Roi, 
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dont  on  ne  peut  faire  nlieux  leloge , qu’en  répétant 
le  titre  que  son^  peuple  lui  a décerné  par  une  accla- 
mation unanime;  un  Roi  Restaurateur  de  la  liberté, 
Louis  XVI  jetta  un  œil  de  compassion  sur  des  familles 
opprimées,  dont  U se  sentoit  être  également  le  père, 
et  qui  n’esperoient  plus  qu’en  sa  clémence,  puisque 
la  justice  abusée  avoit  jadis  prononcé  contre  elles  des 
loix,  dirai-je  injustes,  ou  trop  sévères?  Louis  XVI 
accorda  l’existence  civile  à une  grande  partie  de  son 
peuplé,  qui  jusqu’ici  avoit  langui  dans  une  obscurité; 
flétrissante.  Il  montra  à l’univers,  que  le  moyen  de 
concilier  toutes  les  opinions , est  de  les  faire  tendre 
toutes  au  civisme;  que  tous  les  bons  citoyens  sont 
également  dignes  de  sacrifier  sur  l’autel  de  la  patrie; 
que  la  religion loin  de  persécuter,  plaint  l’erreur, 
supporte  lafoiblesse,  pardonne,  tolère;  et  que  l’atta- 
cbement  que  l’homme  vertueux  a voué  à son  Dieu 
est  la  source  de  l’attachement  qu’il  a pour  sa  patrie. 
Si  les  intentions  paternelles  de  ce  Roi  bienfaisant  ont 
rencontré  qnelques  obstacles , elles  en  triomphent  au- 
jourd’hui par  le  concours  des  Représentans  de  son 
peuple , qui  ont  rendu  à l’espèce  humaine  sa  dignité 
primitive,  en  rétablissant  la  liberté  imprescriptible 
de  la  concieuce.  L’esprit  public  réveillé  par  eux,  1^ 
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patriotisme  devenu  î’ame  de  tous  les  françois , les  pré- 
jugés détruits,  l’oppression  exilée, ^es  prérogatives 
injustes  ou  ridicules  abolies,  les  loix  simpliüées,  la 
justice  rendue  avec  équité,  enfin  la  nation,  que  dis- 
je,  l’humanité  réintégrée  dans  ses  droits*  tous  ces 
^ changemens  heureux,  que  naguères  on  n’osoit  pas 
même  espérer,  attesteront  aux  siècles  à venir,  que  le 
progrès  des  lumières  marche  à pas  égaux  avec  le 
bonheur  social  ; et  que  l’Assemblée  Nationale  de 
France , éclairée  par  une  saine  philosophie  autant  que 
par  une  religion  bienfaisante,  est  parvenue  à jetter 
les  fondemens  de  ce  bonheur,  en  appréciant  tous  les 
hommes  selon  leurs  vertus,  selon  leurs  mérites,  et 
selon  les  services  qu’ils  rendent  à la  chose  publique. 
Les  vrais  François,  se  ralliant  tous  sous  l’étendard 
sacré  de  la  patrie , ont  banni  les  distinctions  inju- 
rieuses d’ordres , de  provinces , d’opinions,  afin  d’être 
tous  frères.  Pourroit-on  en  douter.  Messieurs,  lors- 
qu’on voit  les  citoyens  de  toutes  les  classes  s’empres- 
ser aujourd’hui  à honorer  la  mémoire  d’un  de  leurs 
frères,  qui  a concentré  sa  religion  dans  son  patriotisme, 
et  qui  a scellé  de  son  sang  l’attachement  qu’il  avoit 
voué  à une  patrie , qui  mérite  d’avoir  de  bons  citoyens, 
puisqu’elle  ne  fait  plus  dépendre  les  vertus  civiques  de 
opinions  religieuses. 
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Qu’il  estgi'and,  Messieurs , l’exemple  <jue  vous 
donnez  en  ce  moment.  Vous  exécutez  les  loix  bien- 
faisantes de  la  tolérance , afin  de  les  faire  établir.  Mais 
1 a vertu  n’a  pas  besoin  d’éloge  : son  propre  sentiment 
lui  suffit.  Vous  l’éprouvéz  certainement  mieux,  que 
je  ne  saurois  le  dire , qu’une  action  généreuse , que 
l’exercice  de  la  tolérance  répand  sur  l’ame  du  citoyen 
patriote  une  satisfaction  , que  les  éloges  diminuent 
plutôt,  qu’ils  ne  l’augmentent.  En  honorant  les  vertus 
civiques  de  feu  M.  Kœnig , vous  avez  voulu  engager 
vos  concitoyens  à les  imiter.  Voilà  la  récompense 
à laquelle  votre  générosité  aspire.  Et  vous  l’obtien- 
drez, dignes  et  vertueux  citoyens,  car  les  belles  actions 
échauffent  toutes  les  âmes  bien  nées.  Unis  d’esprit  et  de 
cœur , les  François  n’auront  bientôt  plus  qu'une  cause 
commune;  celle  de  la  patrie  : les  uns  lui  sacrifieront 
leur  sang , les  autres  leurs  lumières , et  tous  leurs  in- 
térêts particuliers.  Bientôt  on  ne  connoîtra  plus  en 
France,  qu’un  Dieu,  qu’une  Loi,  qu’une  Nation, 
qu’un  Roi,  qu’un  bonheur,  qui  sera  le  partage  de 
tous  ceux,  qui  auront  bien  mérité  de  leur  pays, 

La  famille  de  feu  M.  Kœnig  a perdu  avec  lui  un 
soutien , un  protecteur,  un  ami.  Mais  elle  se  consolera 
de  sa  perte,  si  son  dévouement  pour  la  patrie  peut 
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exciter  le  zèle  de  ses  dbncîtoyens.  Tous  ceux  qui  ont 
été  attachés  à feu  M.  Kœnig , soit  par  les  liens  du 
sang , soit  par  les  liens  de  l’amitié , prennent  aujour- 
d’hui par  mon  organe  l’engagement  solemnel  envers 
TOUS,  messieurs,  de  se  dévouer  pour  le  bien  de  la  pa- 
trie, de  lui  consacrer  toutes  leurs  forces  , de  vivre 
.dans  son  service,  et  de  mourir  pour  elle,  si  son  bien- 
être  l’exige;  heureux,  si  leur  sang  peut  contribuer 
au  bonheur  de  la  France;  heureux,  si  par  leur  pa- 
triotisme ils  peuvent  se  concilier  l’estime  et  l’amitié 
de  leurs  concitoyens. 

Et  vous,  cher  enfant!  qui  devez  un  jour  nous 
dédommager  de  la  perte  de  votre  père,  puisse  ce  jour 
solemnel  être  sans  cesse  présent  à votre  esprit;  ce 
jour,  où  vous  trouvez  les  sentimens  de  l’amour  pa- 
ternel dans  tous  les  citoyens,  qui  honorent  la  mé- 
moire de  votre  père;  ce  jour^  où  votre  patrie  vous 
adopte  pour  son  fils  d’une  manière  toute  particulière , 
et  où  ses  bienfaits  lui  acquièrent  des  droits  sacrés  sur  vo- 
tre existence.  Vous  avez  désormais  de  grands  devoirs  à 
remplir.  Puisse  l’exemple  de  l’auteur  de  vos  jours  être 
l’ange  tutélaire  , qui  vous  guide  dans  votre  carrière  I 
puisse  votre  patrie  trouver  un  jour  çn  vous  un  citoyen 
digne  du  nomfrançois , marchant  sur  les  pas  des  héros 
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de  la  liberté , et  consaerant  à feur  imitation  son  exis» 
tence  entière  au  service  de  la  chose  publique  ! C’est 
alors  que  vos  concitoyens  s’applaudiront  des  bien^» 
faits  dont  ils  vous  comblent  aujourd’hui , et  que 
vos  vertus  civiques,  justifiant  leur  bonté  envers  votre 
enfance , vous  mériteront  le  titre  dateur  de  digne  dis 
de  votre  patrie.  C’est  alors  que  le  sang  de  votre  père 
invoquera  sur  vous  les  bénédictions  d’un  Dieu , qui 
maintenant  lui  tient  compte  de  ses  vertus. 

Et  vous,  citoyens,  qüi  .daignez  m’écouter  en  ce 
moment,  vous  voyez  comment  la  patrie  récompense 
ceux  qui  ont  bien  mérité  d’elle.  Leur  nom  est  gravé 
dans  tous  les  coeurs;  leur  souvenir  est  un  objet  dç 
la  vénération  publique  i leurs  actions  servent  de  mo- 
dèle aux  générations  futures;  et  leurs  enfans,  et  tout 
ce  qui  leur  appartient , excitent  l’intérêt  public.  Qui 
pourroit  refuser  désormais , de  se  dévouer  au  service 
d’une  patrie  qui  sait  si  bien  recompenser  le  mérite  ? 
O citoyens  ! ce  que  vous  faites  pour  la  chose  publi- 
que, vous  le  faites  pour  vous-mêmes.  La  prospérité 
générale  réjaillit  sur  vos  familles.  Vos  vertus  civiques 
sont  le  plus  bel  héritage  que  vous  puissiez  laisser 
à vos  enfans.  Les  bénédictions  de  ses  concitoyens,- 
mélées  avec  les  larmes  de  la  tendresse  accompagnent 
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le  citoyen  vertueux  et  utile  jusqu!au  terme  de  *a  car- 
rière. Là,  elles  décident  de  son  sort,  qui  ne  peut 
, qu’être  heureux  pour  l’homme  généreux , parce  qu’il 
cherche  son  bonheur  uniquement  dans  le  bonheur  de 
ses  semblables. 


Ce  discours  a e'galement  excité  les  plus  fré- 
quens  et  les  plus  vifs  applaudissemens. 

Ensuite  M.  Maugis,  Ex-Président , a fait  aux 
orateurs  des  rem'ercîmens , au  nom  du  district , 
et  leur  a annoncé  que  pour  remplir  entièrement 
le  vœu  du  district,  tel  que  M.  de Ja  Rivière  Ta- 
voit  énoncé  dans  son  discours,  et  répondre  aux 
assurances  d’attachement  et  de  dévouement  au 
district  que  M.  Gambs  avoit  donnés , au  nom  du 
fils  de  M.  Kœnig , âgé  de  huit  ans  et  demi,  il 
alloit,  au  nom,  et  conformément  au  vœu  du 
district,  réaliser4’affiliation  du  jeune  Kœnig  au 
district.  ^ . / 

Et  en  effet , M.  Maugis , Ex-Président , s’é- 
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tant  retourné  du'x:ôté  de  la  lanterne  où  étoit  le 
jeune  Kœnîg,  au  milieu  de  sa  famille,  il  lui  a 
adressé  ces  paioles  : 

Venez,  jeune  ami  , fils  d’un  citoyen  qui  nous 
fut  cher,  venez  dans  mes  bras,  recevoir  au  nom 
du  district  d’Henri  IV,  le  baiser  d’affiliation  j 
d’union  et  d’amitié  ; venez  aussi  recevoir  du  corps 
militaire  l’arme  que  le  district  vous  fait  remettre 
pour  la  défense  de  la  patrie.  Puissiez- vous  héri- 
ter du  civisme  de  votre  vertueux  père  ! 

Pt  ensuite  s’adressant  aux  élèves  de  M.  Prud- 
hon , il  leur  a dit  ; , / 

Et  vous,  jeunes  enfans,  qui,  à peine  sortis 
du  berceau , vous  familiarisez  avec  les  armes , 
et  promettez  à la  patrie  des  défenseurs , que  cette 
cérémonie  se  grave  profondément  dans  vos  cœurs, 
et  qu’elle  vous  rappelle  à chaque  instant  de  votre 
vie,  quels  sont  les  devoirs  du  citoyen,  et  quel  est 
le  prix  réservé  au  patriotisme  i 
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Le  jeûne  Kœnîg  ayant  été  conduit  à MM.  du 
Comité  civil , ils  Pont  embrassé , Tont  présenté 
à M.  de  Gouvion , Major-Général,  qui , après 
l’avoir  aussi  embrassé , ainsi  que  plusieurs  autres 
citoyens  civils  et  militaires , lui  a donné  Tépée 
que  le  district  lui  déféroit  ; et  animé  des  memes 
sentimens  que  les  citoyens  du  district,  cet  Of-* 
Ücier  général  a nommé  le  jeune  Koénig  Capitaine 
on  second  des  élèves  du  district. 

Signé  ^ MAUGIS,  Ex-Président^  , - 
ROUSSINEAU  , Curé  de  la 


Ste,  Chapelle,  Président. 

Thevenin,  Secrétaire. 
Lajæbert,  Gretîier. 


A PARIS,  De  l’Imprinierie  de  PrauxT, 
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